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				Introduction

				D’après le Grand Larousse encyclopédique, le terme commando, mot d’origine portugaise, remonte à la guerre des Boers en Afrique du Sud, au début du xxe siècle. Il s’agit d’un groupe de combattants spécialisés dans les coups de main contre les Britanniques. Or, bien avant cette période récente, des commandos ont toujours existé dans l’histoire militaire de l’humanité.

				Dès l’Antiquité, des unités de combattants d’élite mènent des opérations « coup de poing », afin de surprendre l’ennemi, de manière décisive. L’Iliade raconte notamment l’histoire d’un commando célèbre, celui des compagnons grecs d’Ulysse, cachés dans un gigantesque cheval de bois, qui parviennent à attaquer et décimer les Troyens. Les légions romaines ont également leur fer de lance, avec des groupes de guerriers chargés de missions de renseignement et de combat sur les arrières de l’adversaire. Cavaliers ou fantassins, ils peuvent parfois renverser le sort d’une bataille. Au ixe siècle, les Vikings, venus de Scandinavie, mènent de véritables raids commandos sur les côtes de l’Europe et fondent un puissant duché en Normandie.

				Durant la guerre de Cent Ans (1337-1456), le preux chevalier Bertrand du Guesclin accumule les succès militaires contre les Anglais. Admirable cavalier et grand capitaine, à la fois prudent, avisé et audacieux, il mène une véritable guérilla contre l’occupant anglais. Frappant là où on ne l’attend pas, il intervient avec une rapidité et une soudaineté remarquables, marchant de nuit, par tous les temps et dans tous les terrains, avec sa petite armée de quelques centaines ou milliers d’hommes, les seuls qu’il aime à commander. Il sait ce qu’il peut exiger de ses hommes, vivant au milieu d’eux, s’en occupant avec sollicitude, il est, malgré la dureté de son commandement, adoré d’eux, et il peut tout leur demander. Dans le combat, nul n’égale son ardeur, son intrépidité, son endurance, sa force physique. En l’espace de quelques années, il libère la Normandie, une partie de la Guyenne, la Saintonge et le Poitou de la présence anglaise. Sa troupe, mobile et souple, avec un noyau d’élite breton bien soudé, anticipe les actions commandos du xxe siècle en frappant vite, à l’improviste, en restant insaisissable, en entretenant l’insécurité chez l’ennemi et en le décourageant petit à petit. Cette guérilla est la mieux adaptée aux circonstances, puisqu’il s’agit de reprendre des châteaux dispersés, qui commandent routes et carrefours.

				Au xviie siècle, la cavalerie française agit par le choc : on charge au trot ou au galop après avoir tiré au pistolet, puis on aborde l’adversaire à l’arme blanche dans une charge à cheval intrépide, préconisée par le maréchal Henri de Turenne (1611-1675). Cet officier exceptionnel commande l’armée française d’Allemagne durant la guerre de Trente Ans. Tacticien hors pair, il insuffle un esprit offensif remarquable à l’armée française, faisant d’elle une machine de guerre redoutée par toutes les autres armées étrangères. Il multiplie les raids commandos de cavalerie sur les arrières de l’adversaire.

				De 1754 à 1760, 70 000 colons français tiennent en échec 1 500 000 colons britanniques au Canada. Les troupes françaises, entraînées à la guérilla, multiplient les embuscades par des raids commandos, alors que l’adversaire anglais lutte d’une manière classique, en formations serrées, accumulant ainsi les erreurs tactiques sur le terrain. Soutenus par de nombreuses tribus indiennes et commandés par un militaire de qualité en la personne du marquis Louis de Montcalm, les Français connaissent de nombreux succès militaires. Cependant, la maîtrise des mers par la flotte anglaise condamne sur le long terme les Français à la défaite. Privés de renforts, ils capitulent en septembre 1760.

				Au xixe siècle, sous le Premier Empire, l’armée française devient une référence mondiale par sa capacité à résister et vaincre les coalitions européennes les plus puissantes. Le génie militaire de Napoléon Ier ne cesse de fasciner les écoles militaires de la planète. Capable de parcourir en peu de temps des distances considérées comme impossibles par les experts militaires de l’époque, portée par un patriotisme inébranlable, commandée par des chefs à l’esprit offensif novateur, l’armée française devient invincible durant une décennie. Les victoires se succèdent à un rythme effréné. La bataille de Napoléon comporte en général : un combat de front ou d’usure, destiné à fixer le plus de forces adverses ; un mouvement débordant de style « commando », ayant pour objet de surprendre l’ennemi par une menace d’enveloppement, afin de l’obliger à s’étirer ou à se démunir de réserves pour y faire face ; une attaque principale lancée sur le point de moindre résistance ainsi créé ; enfin la poursuite de l’adversaire en pleine retraite.

				Durant la Première Guerre mondiale, les chefs militaires français, italiens et allemands forment des unités d’élite d’assaut, commandos chargés d’enfoncer les positions par surprise, de mener des actions sur les arrières ennemis, d’apporter des renseignements capitaux. Ces troupes d’élite prennent le nom de corps francs chez les Français, d’arditi chez les Italiens et de stosstruppen chez les Allemands.

				Les douloureux enseignements des offensives de 1914 ont fini par faire admettre, au sein du haut commandement français, que l’infanterie ne peut à elle seule conquérir un terrain défendu par un adversaire bien retranché. L’artillerie française qui, en 1914, est loin de répondre aux besoins est améliorée non seulement en puissance, mais également tactiquement par une coopération étroite avec l’infanterie dans les assauts, par des tirs préparatoires dont on a enfin compris l’absolue nécessité.

				La compagnie d’infanterie, transformée le plus souvent en corps franc, bénéficie d’un soutien plus important en mitrailleuses, fusils lance-grenades et artillerie de tranchée. Divisée en sections, la compagnie d’infanterie se lance à l’assaut, mitrailleurs et grenadiers en tête, marchant ou courant à distance les uns des autres pour diminuer leur vulnérabilité. Les voltigeurs les suivent au deuxième rang, puis viennent les « nettoyeurs » chargés de fouiller les tranchées – dépassées par les sections d’assaut – et de neutraliser les survivants. En masse compacte, les sections de renfort s’assurent le terrain conquis. La cavalerie à cheval, entraînée à sauter les tranchées et les lignes des barbelés, doit ensuite exploiter la percée en terrain libre, rendue possible par la conquête des tranchées ennemies par l’infanterie, l’artillerie ayant au préalable, avant l’attaque même des fantassins, détruit en partie les défenses adversaires et soutenu les assauts par un feu roulant, adapté à la progression de la troupe.

				En septembre 1915, la bataille de Champagne inaugure cette nouvelle tactique offensive de l’armée française, où les compagnies d’assaut, véritables corps francs commandos, forment le fer de lance. La préparation d’artillerie, qui a bénéficié d’un beau temps du 22 au 24 septembre, se révèle très efficace sur la première position allemande. Si bien que celle-ci est enlevée d’un seul élan presque partout par les vagues d’assaut, qui ne laissent subsister que deux poches de résistance, au nord-ouest et au nord-est de Souain. Devant la ferme Navarin, une mitrailleuse française prend d’enfilade une tranchée, où une section allemande est littéralement fauchée. Tous les soldats sont tués en quelques secondes seulement. Le 26 septembre 1915, l’offensive progresse de nouveau au nord-est de Souain et au nord de Perthes. Sur 13 kilomètres, les troupes françaises affrontent la deuxième position allemande, truffée d’abris et de blockhaus bétonnés, aménagés à contre-pente. Ses défenses, ayant échappé à l’action de l’artillerie, se révèlent d’une puissance meurtrière dévastatrice, si bien que tous les assauts répétés les 27 et 28 septembre par les téméraires combattants français sont impuissants à l’entamer. Le général de Castelnau, habilement conseillé par le général Pétain, donne alors l’ordre à son artillerie de pilonner cette seconde position fortifiée, par une préparation méthodique, afin de tenter ensuite une percée qui semble encore possible. Par deux fois l’occasion est favorable pour lancer la cavalerie à cheval, entraînée à franchir les tranchées à la suite de l’infanterie, afin de porter le combat en rase campagne sur les arrières de l’ennemi. Mais le commandement allemand, prenant conscience de l’importance du succès local et tactique des troupes françaises, rameute des renforts et concentre un déluge d’artillerie, afin de reconquérir la tranchée perdue.

				Les généraux Joffre et de Castelnau estiment que l’offensive doit être poursuivie en Champagne. Mais ils perdent du temps à compléter les effectifs perdus, si bien que l’opération ne reprend que le 6 octobre 1915. Les corps francs de la division marocaine s’emparent de diverses positions jusqu’aux abords de Sommepy. Cependant, en raison de l’épuisement des régiments engagés, de l’importance des pertes et de la consommation des munitions dépassant toutes les prévisions, l’offensive est définitivement arrêtée. Si elle n’est pas parvenue à la percée victorieuse et définitive tant attendue, les résultats ne sont pas négatifs pour l’armée française, qui a progressé d’une dizaine de kilomètres dans les lignes allemandes. Cette bataille de Champagne, du 25 septembre au 7 octobre 1915, se termine par la mise hors de combat de 135 000 soldats français (tués ou blessés) et de 186 000 soldats allemands, dont 25 350 prisonniers. En outre, les troupes françaises ont capturé 150 canons.

				En octobre 1917, l’offensive française de la Malmaison est une autre illustration du rôle déterminant joué par les corps francs en tant que troupes d’assaut. La 6e armée française du général Maistre est chargée de l’opération, afin de refouler sur 12 kilomètres le front allemand au sud de l’Ailette. Les troupes françaises engagent 8 divisions, 2 000 pièces d’artillerie, 3 groupes de chars d’assaut. Les Allemands opposent 9 divisions et 1 000 canons ou mortiers. Organisée dans ses moindres détails, l’offensive de la Malmaison est le cas concret de la nouvelle tactique d’infanterie mise au point par le général Pétain et caractérisée par une adaptation systématique des objectifs aux moyens. Le 23 octobre 1917, les divisions françaises attaquent chacune sur un front de l’ordre de 1 500 mètres, avec leurs trois régiments accolés, dont les bataillons, en colonne, se relèveront sur chaque objectif intermédiaire. Ainsi, une véritable noria d’unités fraîches maintiendra la puissance du coup de boutoir des corps francs, placés en tête du dispositif. Les artilleries divisionnaires ayant été triplées, chaque bataillon d’attaque est précédé d’un barrage roulant alimenté par deux groupes d’artillerie. L’offensive se déroule remarquablement, avec des pertes extrêmement légères chez les Français.

				Le 23 octobre 1917, à 6 heures, trois quarts d’heure après le départ de l’attaque, le fort de la Malmaison est enlevé sans coup férir par un bataillon du 4e régiment de zouaves aux ordres du commandant et futur général Henri Giraud. Le 24, la 126e division d’infanterie occupe le plateau de Moizy jusqu’au mont des Singes. Le 25, les chasseurs alpins du général Brissaud-Desmaillet (66e DI) atteignent Pargny et patrouillent sur l’Ailette, où, le 2 novembre, les Allemands se replient après avoir abandonné aux troupes françaises victorieuses 12 000 prisonniers, dont 200 officiers, 750 mitrailleuses, 210 canons et 222 mortiers. Les Allemands déplorent également 8 000 tués et 30 000 blessés. Un véritable triomphe par l’armée française, qui a progressé de 12 kilomètres : 4 000 soldats français tués contre 50 000 soldats allemands hors de combat (tués, blessés et prisonniers).

				D’après l’écrivain allemand Ernst Jünger, combattant d’élite de la Grande Guerre au sein des troupes d’assaut, quatorze fois blessé et décoré de la croix pour le Mérite (la plus haute décoration militaire allemande), « l’armée française représentait la meilleure armée alliée du fait de la qualité exceptionnelle de ses combattants, aussi bien en infanterie qu’en artillerie. Le soldat britannique, malgré sa vaillance au feu, n’avait pas la même expérience que le militaire français, qui se battait qui plus est sur son sol pour défendre son territoire. Les assauts des corps francs de l’infanterie française semblaient irrésistibles, malgré la puissance de feu de notre armement. Sur le plan défensif, le soldat français pouvait conserver sa position jusqu’à la mort. Il avait également une endurance remarquable malgré les privations de toutes sortes et les terribles souffrances de la guerre de tranchée. L’armée française de l’époque se composait majoritairement de paysans, habitués à la vie rude de la campagne. Lors des combats à la baïonnette, le soldat français se révélait un redoutable combattant, un véritable tueur, de la même valeur que son ancêtre de l’armée napoléonienne du Premier Empire1 ».

				Dès 1915, l’armée italienne, luttant sur un difficile front montagneux contre les troupes austro-hongroises, engage massivement des unités d’assaut, véritables commandos, appelés arditi (ardents), où figurent notamment des troupes d’élite comme les alpini (chasseurs alpins), corps de montagne particulièrement bien entraîné, et les célèbres bersaglieri (tirailleurs), renommés pour leur endurance et la promptitude de leurs mouvements lors des assauts à la baïonnette : 52 bataillons d’alpini et 67 bataillons de bersaglieri sont disponibles au début de la guerre. L’adversaire dispose également de troupes d’élite, comme les chasseurs impériaux tyroliens, les chasseurs de montagne et les tirailleurs hongrois, renforcés par les chasseurs bavarois.

				Le 16 juin 1915, les Italiens enregistrent un véritable succès par la conquête du mont Nero à 2 245 mètres d’altitude, le sommet le plus élevé de l’imposant massif qui tombe à pic sur la rive gauche du fleuve Isonzo. Le vaillant général Etna, commandant des alpini de la 2e armée italienne, donne l’ordre le 14 juin d’escalader le mont Nero par le Vrata et le Kozliak. Dans la nuit du 15 au 16 juin, une compagnie du bataillon Suse, venant du Vrata de la cote 2 102, enlève par un bel élan les tranchées ennemies de la cote 2 183 et capture 200 hommes et 12 officiers autrichiens. Elle attaque ensuite la cote 2 133 et s’en empare. La 84e compagnie du bataillon Exiles, qui a quitté le Kozliak à minuit, se dirige vers le mont Nero et, à proximité des tranchées autrichiennes, bondit sur les défenseurs qui n’opposent qu’une faible résistance : 500 Autrichiens sont faits prisonniers.

				Dans les Dolomites, autre secteur du front italien, où les sommets s’élèvent jusqu’à 3 500 mètres d’altitude, les troupes alpines italiennes accomplissent de véritables exploits sportifs pour conquérir des positions jugées imprenables par tous les experts militaires de l’époque.

				Le 25 juin 1915, les alpini du bataillon Fenestrelle s’emparent, après quatre jours de violents combats, du mont Palombino à 2 599 mètres d’altitude. Le 13 juillet, un détachement d’assaut (arditi) de la 45e division italienne parvient à s’établir, après un assaut acrobatique, sur le mont Falzarego, à 2 509 mètres d’altitude. En octobre, sur le mont Cristallo, à près de 3 000 mètres d’altitude, le bataillon italien Pieve di Cadore compte une centaine de tués et 102 cas de congélation. En novembre, le col di Lana, à 2 500 mètres d’altitude, est l’objet d’une lutte féroce entre Italiens et Autrichiens. Les brigades italiennes Alpes et Calabre peuvent finalement s’établir et garder les sommets.

				En mars 1916, de très violents combats se déroulent sur le mont Rauckolf, à 3 000 mètres d’altitude : une division italienne perd 6 345 soldats (tués ou blessés) lors d’un unique assaut en quelques minutes ! Le 23 septembre 1916, l’explosion d’une mine autrichienne sous la cime du mont Cimone cause de lourdes pertes aux Italiens : 10 officiers et 1 118 soldats tués, blessés ou disparus en quelques secondes !

				Sur les massifs du Marmolada et de l’Adamello, à plus de 3 000 mètres d’altitude, une lutte féroce se déroule sur les glaciers : les conditions hivernales sont épouvantables, les températures descendent par endroits à – 42 degrés. Les troupes italiennes creusent des couloirs dans la glace pour conquérir les positions autrichiennes les plus escarpées.

				Le prix à payer par les alpini italiens est effarant lors de cette lutte en haute montagne : plus de 50 % de pertes. Sur plus de 240 000 recrues des bataillons d’alpini, on recense 24 876 morts, 76 670 blessés, 18 305 disparus au combat, sans oublier 14 000 morts du fait des avalanches, de la maladie, de l’adversité de la montagne. Les pertes autrichiennes sont aussi importantes. « Les alpini italiens ont été, parmi les troupes spécialisées déployées sur tous les fronts, les plus courageux, les plus tenaces », écrit Rudyard Kipling2. Ces qualités ne s’illustrent pas seulement par les coups d’éclat, comme la prise de certains sommets de nuit, à plus de 2 000 mètres d’altitude, mais par les tours de force logistiques, comme la mise en batterie à la force des bras et à plus de 3 000 mètres d’un canon de 149 mm, pesant 9 tonnes, sans compter les munitions.

				Le 4 août 1917, le capitaine Gabriele d’Annunzio, célèbre écrivain nationaliste italien, participe au bombardement aérien de la place forte autrichienne de Pola, défendue par 360 canons antiaériens. Le 4 octobre 1917, le même Gabriele d’Annunzio, trois fois blessé au combat, réussit à bombarder la base navale autrichienne de Cattaro, après un vol aérien de 450 kilomètres. Le 9 août 1918, en compagnie du pilote Natale Pali, Gabriele d’Annunzio effectue un vol sur Vienne, plus de 1 100 kilomètres, pour larguer des milliers de tracts. Même la presse autrichienne rend hommage à son immense courage. Bien qu’âgé de plus de 50 ans, il accomplit une série d’exploits militaires retentissants. Il se bat dans les rangs de l’infanterie sur le front de l’Isonzo, puis à bord d’une vedette dans l’Adriatique et enfin dans la carlingue d’un aéroplane. Il est un ardito de l’infanterie, de l’aviation et de la marine.

				La marine de guerre italienne se signale par des actions commandos d’une grande audace contre la puissante flotte austro-hongroise. Le 10 décembre 1917, le capitaine de corvette Luizi Rizzo, à bord d’une vedette lance-torpilles, coule le cuirassé autrichien Wien de 22 000 tonnes, dans les eaux de l’Adriatique. Le 10 juin 1918, deux vedettes lance-torpilles italiennes, commandées par l’officier Luigi Rizzo, parviennent à couler le cuirassé autrichien Szent-Istvan de 22 000 tonnes dans l’Adriatique. Le 1er novembre 1918, deux nageurs italiens de combat, Raffaele Rossetti et Raffaele Paolucci, coulent dans la baie de Pola le cuirassé autrichien Viribus Unitis de 20 000 tonnes.

				Côté allemand, le bataillon de montagne du Wurtemberg est une unité commando par excellence. Chargé des missions les plus périlleuses, ce bataillon d’élite se distingue particulièrement sur le front roumain en 1916, avec notamment le lieutenant Erwin Rommel, futur général de la 7e panzerdivision en mai-juin 1940 et de l’Afrikakorps en 1941-1943. Plus importante qu’un bataillon normal d’infanterie, cette unité dispose de six compagnies de tirailleurs et de six sections de mitrailleurs, amenées à être le plus souvent engagées en plusieurs groupes, dont la composition peut varier suivant les missions. Chaque groupe de combat jouit d’une grande liberté de mouvement lors des opérations.

				La victorieuse offensive russe de l’été 1916, commandée par le général Broussilov, décide la Roumanie à se joindre aux Alliés dans leur combat contre les puissances centrales. Le 28 août, l’armée roumaine franchit les cols des Carpates et remporte plusieurs succès contre les troupes austro-hongroises. En peu de temps, la réplique allemande va être foudroyante. Les 25 divisions roumaines, mal armées, dont une dizaine seulement sont dotées chichement de mitrailleuses, doivent bientôt faire face à 40 divisions ennemies bien équipées (allemandes, austro-hongroises, bulgares ou turques). Le bataillon du lieutenant Rommel rejoint le front de Roumanie en octobre 1916. À peine débarqué du train à Petrosani, il doit prendre position dans les Carpates. La 11e division bavaroise vient d’être bousculée par les Roumains, près du col Vulkan.

				Le 11 novembre 1916, la compagnie du lieutenant Rommel enlève d’assaut le mont Lescului (1 200 mètres) et débouche, le 12, dans la plaine de Valachie à Kurpensul, où elle est violemment contre-attaquée par les Roumains. Après une journée de combat, le bataillon Rommel entre à Jargu Jiu.

				Rommel met au point une nouvelle méthode pour percer les défenses ennemies. Elle consiste à s’infiltrer à travers les lignes adverses, en compagnie de quelques hommes à qui il fait poser une ligne téléphonique, à mesure de la progression. Une liaison est ainsi établie avec l’arrière pour recevoir des renforts, ou bénéficier de l’appui de l’artillerie. Dans les montagnes de Roumanie, où les sommets et les vallées doivent être solidement tenus, il lui arrive de travailler sur les pentes les plus raides, accessibles seulement à des montagnards chevronnés. Que ce soit dans le brouillard glacial ou la neige épaisse, Rommel poursuit rapidement son avance. Il a un sens extraordinaire pour évaluer et exploiter au mieux la topographie d’une région. Il n’hésite jamais à se lancer à l’attaque sur les arrières de l’ennemi et prétend que celui qui tire le premier a toutes les chances de l’emporter.

				Pour s’emparer du petit village de Gagesti, en janvier 1917, le lieutenant Rommel reste allongé dans la neige, par – 10 degrés, jusqu’à 10 heures du soir, à quelques pas des positions roumaines. Lorsqu’il estime les Roumains endormis, il fait ouvrir le feu sur presque tout le village par ses mitrailleuses et la moitié de ses tirailleurs, alors que le reste de sa troupe s’élance à l’assaut en hurlant. Les défenseurs, à moitié endormis, n’opposent qu’une faible résistance. La surprise est totale. Quatre cents soldats roumains se rendent à Rommel, alors que ses propres pertes sont négligeables. Suite à cette action commando, le bataillon de montagne du Wurtemberg est cité à l’ordre de l’armée. Sur ce front montagneux, Rommel fait preuve d’une redoutable efficacité. La guerre de position reprend ses droits pour de longs mois, surtout que l’hiver, particulièrement rigoureux, paralyse les opérations.

				En août 1917, Rommel s’empare, à la tête de son unité, du mont Cosna. C’est un véritable nid d’aigle, jugé imprenable. Mais Rommel et quatre compagnies se faufilent, sans être vus, entre deux postes roumains, situés à une cinquantaine de mètres l’un de l’autre. Après un assaut, qui relève de l’acrobatie, le sommet tombe entre ses mains. Quelques jours plus tôt, une balle l’a légèrement blessé au bras. Les officiers de son bataillon ont les yeux fixés sur lui. Il adopte une tactique de pénétration en profondeur, peu coûteuse et très moderne. La brèche ouverte, les mitrailleuses sont utilisées pour battre les flancs de l’ennemi souvent pris à revers.

				Les brillants succès du bataillon Rommel inspirent le commandement allemand qui multiplie la mise en place des stosstruppen (troupes d’assaut), véritables commandos chargés des missions les plus périlleuses.

				Durant l’entre-deux-guerres, les principales puissances militaires développent des troupes aéroportées, appelées à mener des opérations commandos.

				En Union soviétique, sous l’impulsion du général Toukhatchevski, devenu commandant du district de Leningrad, un bataillon de parachutistes est formé en 1929. Le 2 août 1930, lors d’un exercice militaire, deux groupes de parachutistes soviétiques sont largués, depuis un gigantesque bombardier Polikarpov R1, à des altitudes comprises entre 500 et 300 mètres, dans un vaste champ, près de la ville de Voronèje, afin de prendre par surprise le poste de commandement d’un corps d’armée. « L’opération, écrit Paul Villatoux, qui marque très officiellement la naissance des troupes aéroportées soviétiques, est couronnée de succès, d’autant que pour la première fois, des armes et munitions sont également parachutées à la suite des hommes […]. Au 1er janvier 1934, la force aéroportée soviétique est incontestablement la première au monde, puisqu’elle regroupe près de 10 000 hommes3. » En 1938, les troupes aéroportées soviétiques poursuivent leur développement, avec la constitution de 6 brigades de 3 000 hommes chacune. En mars et avril 1941, 5 corps aéroportés sont créés, sur la base de 6 brigades et 11 divisions, dont l’ensemble représente 60 000 hommes.

				Le développement spectaculaire des troupes aéroportées soviétiques ne passe pas inaperçu à la majorité des attachés militaires français. Il faut cependant attendre l’avènement du Front populaire, en 1936, pour que le commandement militaire français considère le parachutiste comme un combattant d’élite, apte aux opérations commandos. Le nouveau ministre de l’Air Pierre Cot, ouvert aux idées venues d’Union soviétique, donne la première impulsion décisive aux troupes aéroportées françaises, en décrétant la formation de fantassins de l’air. Les groupes de l’infanterie de l’air (GIA) 601 et 602 sont ainsi officiellement créés le 1er avril 1937 : le premier est stationné à Reims, tandis que le second s’établit à Blida, en Algérie. « L’arme nouvelle qui est en train de naître, écrit Christophe Dutrône, si elle demeure rattachée à l’armée de l’air, n’en ouvre pas moins ses portes à des personnels issus de l’infanterie et du génie. Ces combattants ayant pour vocation à former un corps d’élite, il est décidé qu’ils adopteront la tenue bleue des chasseurs et porteront le titre de chasseurs parachutistes4. » Chaque GIA aligne 8 officiers, 25 sous-officiers et 174 parachutistes. Le premier saut d’un parachutiste de l’infanterie de l’air française a lieu le 8 février 1937, effectué depuis un bombardier LeO-20 par le capitaine Sauvagnac, qui devient le détenteur du brevet n° 1. Suivant l’exemple des Soviétiques, la préparation des fantassins français de l’air met l’accent sur la capacité de mener des opérations de sabotage à l’intérieur des lignes ennemies. Cette mission commando est d’ailleurs parfaitement précisée : « Transporter par avion et débarquer par parachute, en territoire ennemi, des détachements d’infanterie5. »

				Du côté britannique, c’est seulement le 22 juin 1940, alors que la France signe l’armistice, que le Premier ministre Winston Churchill ordonne la création d’un corps de 5 000 parachutistes, afin de porter la guerre sur le continent européen, désormais occupé par l’Allemagne hitlérienne.

				En Allemagne, une compagnie d’infanterie parachutiste est constituée le 4 octobre 1937 à Stendal au sein de l’armée de terre, tandis que la Luftwaffe (armée de l’air allemande) dispose depuis février d’un bataillon de chasseurs parachutistes, aux ordres du commandant Bräuer, cantonné à Berlin. Celui-ci fusionne avec la 15e compagnie de pionniers aéroportés et devient, en avril 1938, le 1er régiment de chasseurs parachutistes. Le 4 juillet 1938, le général Kurt Student reçoit le commandement de l’ensemble des troupes aéroportées allemandes, afin de mettre sur pied la première division parachutiste allemande (7e Flieger-Division). Student prône à la fois l’utilisation des paras par petits groupes dans des opérations de sabotage et le largage massif des bataillons. Cet ancien pilote de chasse de la Grande Guerre de 1914-1918, né le 12 mai 1890, à Birkholz, est le véritable père des forces parachutistes allemandes. Passionné de planeur, il est nommé en 1932 directeur des écoles techniques aériennes des troupes allemandes, ce qui l’amène à s’intéresser de près aux expériences menées par les Soviétiques dans le domaine des forces aéroportées. Finalement, à la veille de la Seconde Guerre mondiale, Student a sous ses ordres un corps aéroporté, comprenant la 7e division de chasseurs parachutistes et la 22e division d’infanterie aéroportée.

				De son côté, l’Italie fait figure de pionnière dans le domaine des forces parachutistes. En effet, le 9 août 1918, le lieutenant Alessandro Tandura est probablement le premier soldat à être parachuté derrière les lignes ennemies, pour une mission de renseignement. En 1927, le lieutenant Prospero Freri forme 256 élèves parachutistes au sein de la Regia Aeronautica (aviation militaire italienne). En 1938, le maréchal de l’air Italo Balbo et le lieutenant-colonel Goffredo Tonini fondent en Libye une école militaire des troupes parachutistes. Le recrutement est organisé sur la base du volontariat au sein de la population libyenne, tandis que l’instruction est assurée par le meilleur spécialiste de l’époque, le désormais lieutenant-colonel Prospero Freri. Ce sont finalement 300 tirailleurs libyens et italiens qui forment le 1er bataillon parachutiste. Un second bataillon du même type est bientôt constitué, permettant ainsi la création du groupement mobile Tonini, fort de 650 hommes au total. Parallèlement à la création de troupes parachutistes en Libye, le centre d’instruction parachutiste de Tarquinia, en Italie, est officiellement inauguré le 15 octobre 1938. Les premières unités de l’organigramme de la future division parachutiste italienne Folgore (Foudre) sont entérinées au mois de septembre 1940, avec la constitution du 1er bataillon de carabiniers parachutistes, des 2e et 3e bataillons parachutistes. Au printemps 1941, un 4e bataillon parachutiste est formé. Finalement, la division Folgore, aux ordres du général Enrico Frattini, intègre en septembre 1941 l’organigramme des forces armées italiennes.

				Ces troupes parachutistes de divers pays entrent dans la composition des unités commandos des autres corps d’élite. La Seconde Guerre mondiale va leur donner leurs lettres de noblesse.

				*

				Les commandos représentent des unités combattantes diverses, allant d’un simple groupe d’une dizaine d’hommes à une division éclatée en corps francs pour des opérations de combat, de renseignement, de sabotage, de guérilla. On y trouve le plus souvent des combattants d’élite, issus de régiments prestigieux, mais également des novices qui se forment dans l’action. Les commandos sont des fantassins, des cavaliers, des aviateurs, des marins, des parachutistes, des saboteurs, des spécialistes du génie, voire même des tankistes. L’action des commandos peut se limiter à un simple raid ou prendre l’ampleur d’une véritable bataille.
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				Chapitre I
Gleiwitz
Août 1939

				Le 5 août 1939, Reinhard Heydrich, le tout-puissant chef SS (Schutzstaffel : troupes de protection) du service de sécurité du Reich, convoque à Berlin un certain Alfred Naujocks. Âgé de 35 ans, lieutenant SS et nazi convaincu, Naujocks est un spécialiste des opérations de renseignement et un excellent photographe. Né à Kiel le 20 septembre 1911, il est membre du Parti national-socialiste depuis le 1er août 1931. Il rejoint la SS en 1933 et devient collaborateur de Reinhard Heydrich dès 1934. Il se livre à l’espionnage, la machination, la falsification des passeports et la miniaturisation des émetteurs radio. En 1935, il opère à l’étranger pour espionner, notamment en Tchécoslovaquie. Heydrich lui explique que divers incidents frontaliers entre la Pologne et l’Allemagne sont restés mineurs et n’ont débouché que sur des doléances diplomatiques. Il s’agit cette fois d’aller plus loin, afin de justifier une invasion pure et simple de la Pologne.

				Heydrich parle ainsi à son collaborateur :

				« En bordure de la frontière germano-polonaise se trouve la cité industrielle allemande de Gleiwitz, en Prusse-Orientale, près de Breslau. Une station militaire d’émission radio opère en périphérie de la ville. Supposons qu’un commando de soldats polonais occupe cette station de la Wehrmacht et en profite pour diffuser un message dénonçant Hitler comme fauteur de guerre : nous serions là devant une très grave provocation, n’est-ce pas6 ? »

				Naujocks comprend aussitôt qu’on lui demande de monter une opération commando, visant à faire croire à l’opinion internationale que l’armée polonaise vient de commettre un acte militaire extrêmement grave contre un poste militaire allemand.

				Le 17 août, l’amiral Canaris, chef de l’Abwehr, le service de renseignement de l’armée allemande, reçoit l’ordre de fournir à Heydrich 150 uniformes de militaires polonais, avec des armes de la même nationalité. Il comprend aussitôt qu’un « coup tordu » se prépare, afin de justifier une éventuelle invasion de la Pologne.

				Mais qui est donc cet Heydrich, chargé par Hitler d’une mission aussi importante ? Né à Halle en 1904, Reinhard Heydrich s’engage à 18 ans dans la marine où il devient officier de renseignement. Il en est chassé en 1931, pour avoir séduit une jeune fille qu’il refuse d’épouser. Il entre au parti nazi en 1923 et devient l’adjoint de Himmler, qui fonde pour lui le SD (service de sécurité SS du Reich) dont la sinistre réputation s’étendra à toute l’Europe. Il emploie bientôt 100 000 agents occasionnels et 3 000 à temps complet. Chef de la police politique de Munich, Heydrich joue un rôle important dans l’épuration de 1934 du parti nazi. Il est nommé chef de toute la police allemande au sein du RSHA (Office central de sécurité du Reich) et organise le 9 novembre 1938 le plus terrible pogrom qu’a connu l’Allemagne. En 1940, commissaire général de la Gestapo (police secrète d’État) pour tous les territoires occupés, il est blessé le 29 mai 1942 par des résistants tchèques et meurt le 4 juin.

				Le 22 août 1939, Hitler convoque les principaux chefs militaires et nazis à son nid d’aigle de l’Obersalzberg, en Bavière. Durant plusieurs heures, dans le grand salon du Berghof, il se livre à un long monologue. Canaris, assis dans un coin de la salle, tressaille en écoutant le Führer déclarer : « Je trouverai pour déclencher cette guerre contre la Pologne une raison valable que la propagande devra exploiter. Il importe peu, toutefois, que cette raison soit ou non plausible. Nous n’aurons pas à dire si nous avons ou non dit vrai. En opérations, ce n’est pas le droit qui l’emporte, c’est la victoire7… »

				Canaris est désormais persuadé que les uniformes polonais doivent servir à une opération spéciale, justifiant ensuite une vaste opération militaire.

				Entre-temps, Naujocks prépare ce coup de main dans les moindres détails. Il estime que seulement cinq à dix hommes seront nécessaires pour accomplir cette mission commando. La station radio n’est pas gardée. De son côté, Canaris a déjà livré les armes et uniformes réclamés, ainsi que divers objets pour faire plus vrais, dont des cigarettes, des boîtes d’allumettes et divers documents rédigés en polonais.

				Durant quarante-huit heures, du 10 au 12 août 1939, Naujocks et ses comparses se rendent à Gleiwitz. Afin de ne pas éveiller l’attention à leur sujet, ils se font passer pour des ingénieurs de mines, séjournent dans un hôtel et font semblant de se livrer à des travaux de prospection. Ils recueillent des échantillons de terre, si bien que personne ne remarque la présence de ces « techniciens » discrets et peu bavards. Ce séjour permet à l’équipe de reconnaître soigneusement la station radio et ses environs. Naujocks estime que l’unique danger peut venir de la police locale, bien entendu nullement informée de la mission en cours. Elle doit être surprise par l’événement et n’intervenir depuis le centre-ville qu’avec retard.

				« Un point tourmente Naujocks, écrit Pierre Montagnon8, Heydrich lui a indiqué que pour “faire vrai”, des cadavres seraient abandonnés sur place au repli du commando. Qui les procurera ? Heydrich a réponse à tout : “On s’en occupe. Un seul suffira et il vous sera fourni sur les lieux au moment voulu par Muller.” Muller ! Naujocks ne connaît que trop Heinrich Muller, général de brigade SS et chef de la Gestapo. Le personnage ne s’embarrasse jamais de sentiments. Il apportera tous les cadavres voulus. Dans le langage de la Gestapo, on les appelle des “conserves”. Muller les aura “fabriqués” dans les camps de concentration. Heydrich, finalement, ne veut qu’un cadavre. Muller précise comment il le fournira : “Deux minutes après le déclenchement de l’opération, je passerai devant la station radio dans une Opel noire que vous ferez bien de décrire à vos hommes. Je déposerai devant l’entrée un cadavre fraîchement tué, vêtu bien entendu d’un uniforme de l’armée polonaise. Je ne me mêlerai pas à votre besogne et disparaîtrai aussitôt après.” L’opération était prévue pour la nuit du 25 au 26. Au dernier moment, Hitler se ravise. Il n’est pas suivi par Mussolini et préfère que soit au préalable signé le pacte germano-soviétique. Ribbentrop, son ministre des Affaires étrangères, est à Moscou. Qu’il achève de couvrir le Reich à l’Est ! Le commando n’interviendra sur Gleiwitz que le 31. Le lendemain, la Wehrmacht entrera en Pologne9. »

				Le 31 août 1939, le commando nazi est de retour sur place. À 16 heures, les sept hommes finalement retenus se cachent dans l’hôtel Hof. Naujocks donne alors ses dernières consignes :

				« Ce soir à 19 heures, nous arrivons devant la station. Nous maîtrisons le personnel. Ne pas prononcer un mot. Nous sommes polonais ! Karl, Heinrich, vous venez avec moi à l’intérieur du bâtiment. Karl, vous connectez la ligne sur Breslau. Heinrich, vous qui parlez polonais, vous lisez le petit discours que voici. Il sera donc retransmis par Breslau et son puissant émetteur. Ne vous inquiétez pas ! Pendant ce temps, je tirerai un coup de feu en l’air.

				« Attention ! Une Opel noire arrivera peu après et jettera un cadavre sur les marches. Ne vous en mêlez pas. C’est un autre service qui s’en occupe. Si la police arrive, n’hésitez pas à tirer. Nous devons fuir. Même si vous tuez quelqu’un, il n’y aura ni poursuites ni enquêtes. Si l’un de vous est capturé, il doit prétendre qu’il est polonais. Le cas est prévu. Le QG à Berlin exigera que le prisonnier lui soit remis. Un avion spécial viendra le chercher10. »





OEBPS/cover_image.jpg
Les commandos de la
Seconde Guerre mondiale

Dominique Lormier

53
ot
=)
et
o
=
€

’ 5
Incent )






